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À toi qui m’as apporté la couleur. 


		




		

			Prologue


			24 décembre 2016


			 


			Cher Capitaine Brémont,


			 


			Voilà, nous y sommes.


			 


			Si vous lisez cette lettre c’est que tout s’est terminé comme il se devait. Vous et moi avons obtenu réparation.


			 


			Vous devez vous demander pourquoi je vous ai choisi et si vous auriez pu empêcher tout cela. Mais quelle importance à présent. J’ai fait ce que j’avais à faire et je ne regrette rien.


			 


			Maintenant, si vous souhaitez vraiment assembler les dernières pièces du puzzle, vous trouverez un dossier à l’endroit même où nous nous sommes rencontrés.


			 


			Ce fut un honneur de vous avoir pour adversaire.


			 


			Adieu, s’il existe.
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			1er décembre 2016


			Le Capitaine Antoine Brémont n’était pas un gendarme tout à fait comme les autres. Il était également responsable du Département des Sciences du Comportement, communément appelé la DSC, la cellule française de profilage.


			Contrairement à certains héros des séries américaines, il n’avait aucun don de télépathie et n’était pas plus médium que le commun des mortels. Non, son travail consistait à analyser les faits, les disséquer, et l’obligeait à se mettre dans la peau de sa proie. Pour cela, Antoine Brémont était doué. Nettement plus que les autres.


			Il n’était pas seulement question d’empathie. Le gendarme était persuadé que pour être un bon profiler, il fallait être capable de plonger dans ses propres ténèbres, ses fantasmes les plus inavouables et même inavoués. Être apte à oublier, le temps d’une chasse, toutes les règles de la société qui font de nous un animal domestiqué.


			Le capitaine de la DSC aurait aimé se différencier de ces héros torturés, mais ce n’était pas le cas. Chargé d’un passé douloureux, il ressentait le besoin de côtoyer le mal au plus près, pensant ainsi soigner des blessures toujours suintantes.


			Pourtant, malgré sa résilience face à l’horreur, le gendarme n’était pas préparé à ce qui se déroulait sous ses yeux. Personne ne l’était. Ses deux acolytes étaient sortis rapidement du bureau, une main devant la bouche, mais Antoine ne pouvait pas se le permettre. Pas dans l’immédiat tout au moins. Il devait récolter sur le vif un maximum d’informations. Se fier à ses premiers instincts. Passer outre les images pour laisser son ressenti opérer. Les questions techniques viendraient après, quand son subordonné serait à nouveau opérationnel. Il n’avait pas besoin de lui pour l’instant pour savoir que la vidéo qui défilait sous ses yeux n’était pas l’expression d’un réalisateur maudit cherchant à marquer son public coûte que coûte. Non, aucun comédien n’aurait pu simuler de telles souffrances.
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			En ce premier jour du mois de décembre, les équipes de la DSC étaient en pleine effervescence. Le lieutenant Nguyen s’affairait sur son ordinateur, tapant frénétiquement des codes alphanumériques sur un écran noir. Il ouvrait parfois une fenêtre pour la refermer aussitôt. Ses yeux balayaient l’écran à une telle vitesse qu’on aurait pu le croire en transe si un de ses collègues l’avait observé attentivement. Mais tout le monde était sur le pied de guerre et s’attelait à sa propre tâche. La lieutenante Rocca, de son côté, scrutait méticuleusement des agrandissements extraits de la vidéo qui était la raison de ce branle-bas de combat. Le dos voûté, elle s’aidait d’une loupe pour observer les clichés.


			—	Je ne comprends pas pourquoi tu ne te sers pas de ton écran, lui lança Nguyen, sans même lui adresser un regard.


			—	Est-ce que je te dis comment bosser, moi ? lui répondit-elle sans aucune agressivité.


			—	Tout ce que je dis, c’est que tu pourrais zoomer à plus de 200 % avec une qualité d’image tout aussi bonne. Ces enfoirés nous ont envoyé de la HD.


			—	J’ai toujours bossé comme ça, HD ou pas. Ça me permet de garder une vue d’ensemble. Et puis concentre-toi plutôt sur ta mission. Tu as trouvé d’où avait été postée la vidéo ?


			—	L’ordinateur cherche pour moi mais je peux déjà te dire que ce sera une impasse. Le temps qu’il remonte tous les serveurs qui ont hébergé cette saloperie, toi et moi nous serons à la retraite depuis belle lurette.


			—	Sur quoi tu t’acharnes alors ?


			—	Je vérifie que le timecode n’a pas été modifié. Même si les mecs nous ont dit clairement que la scène se passait en direct, je préfère vérifier.


			—	Ça nous avancera à quoi ?


			—	Si ce que nous avons vu s’est effectivement déroulé il y a moins d’une heure, il y a une chance pour que le pauvre gars soit encore en vie.


			—	Je ne suis pas certaine de le lui souhaiter, souffla Rocca.


			Nguyen confirma son point de vue en s’abstenant de répondre.


			 


			La victime était un homme et devait avoir une cinquantaine d’années. Ses ravisseurs l’avaient entièrement déshabillé puis assis sur une chaise avant de lui ligoter les mains dans le dos, mettant ainsi tristement en exergue son ventre bedonnant. Ils ne lui avaient laissé que ses chaussettes, accessoire qui paraissait bien ridicule dans ce décor sordide. La pièce était sombre mais un spot était dirigé vers l’homme désormais inanimé. Les équipes de la DSC avaient pu voir en direct à quel moment son esprit avait préféré basculer de l’éveil à l’oubli. Même l’endorphine avait ses limites.


			Ils n’avaient vu ses yeux, emplis de détresse, que quelques secondes. L’instant d’après, une silhouette s’était placée devant la caméra, obstruant l’objectif de son dos, et lorsque le plan s’était à nouveau stabilisé sur la victime, ses paupières étaient baissées. À aucun moment, par la suite, l’homme n’avait daigné les rouvrir. Qu’avait bien pu lui dire son agresseur pour qu’il obéisse de la sorte, même sous la torture. L’avait-il menacé d’une fin atroce s’il regardait à nouveau la caméra ? En tout cas, quoi qu’il ait pu dire, cela avait fonctionné. L’homme avait gardé ses paupières baissées jusqu’à la perte du signal.


			La séquence suivant cet intermède ne fut pas très claire à la première lecture. Les équipes de la DSC virent deux flashs successifs de part et d’autre de la victime. Ils crurent d’abord à un réglage des balances car l’image était totalement saturée mais le hurlement du supplicié leur fit comprendre leur erreur. La rémanence des pixels disparue, ils virent l’homme toujours ligoté secouer la tête dans tous les sens, comme un fou, ce qui leur permit d’apercevoir les marques de brûlures au niveau de ses oreilles. Des explosifs avaient été placés à proximité de ses tympans ou peut-être même à l’intérieur. La lieutenante Rocca n’avait pas pu s’empêcher de détourner le visage lorsqu’elle avait compris ce que l’homme venait de subir.


			C’est alors qu’une deuxième silhouette, plus fine que la première, apparut dans le champ visuel. Elle prit entre ses doigts le menton du supplicié et tourna son visage de droite à gauche afin d’inspecter les dégâts. Elle s’approcha ensuite de l’homme et lui susurra quelque chose à l’oreille, assez bas pour que l’auditoire ne puisse entendre, mais l’homme ne réagit pas. Visiblement satisfaite, la silhouette retourna derrière la caméra.


			 


			La dernière séquence de la vidéo fut celle de trop, que ce soit pour le quinquagénaire ou les spectateurs. Le premier bourreau s’approcha de sa proie et le força d’une main à ouvrir la bouche en exerçant une pression sur ses mâchoires. De l’autre, il approcha un fer à souder qu'il enfonça dans sa gorge. Il maintint l’outil brûlant sur les amygdales de sa victime bien après son évanouissement. De la fumée s’échappait encore de sa bouche lorsque que le signal fut interrompu.


			 


			Seul le capitaine Brémont de la DSC avait pu fixer l’écran jusqu’au bout. Ses collègues n’avaient eu d’autre choix que de sortir prendre l’air.
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			Cette vidéo, les équipes de la DSC ne l’avaient pas trouvée par hasard. Un lien était arrivé dans la boîte mail du capitaine Brémont. Trouvant l’adresse de streaming peu orthodoxe, il avait immédiatement demandé au lieutenant Nguyen de l’analyser avant de cliquer dessus. Le lieutenant était le premier à plaisanter du cliché qu’il représentait, « un Asiatique doué en informatique », et même lui devait bien admettre que c’était risible, mais le fait est que Nguyen s’était toujours senti plus à l’aise avec le langage binaire qu’avec celui de ses concitoyens. Le capitaine Brémont faisait cependant partie des rares exceptions. C’est certainement pour cette raison qu’il n’avait pas hésité une seconde quand le capitaine lui avait proposé d’intégrer l’équipe restreinte de la DSC. Il savait que cela impliquait pour lui un quotidien plus sombre mais, depuis cinq ans maintenant qu’il collaborait avec Brémont, il ne l’avait pas regretté une seconde.


			 


			Nguyen conclut rapidement que le lien provenait du Darknet. Quelqu’un cherchait à prendre contact avec le capitaine mais ne tenait pas à être identifié. Pour autant, le lieutenant était catégorique. Il ne s’agissait pas d’un virus.


			—	Le réseau a été créé spécialement pour vous, mon Capitaine. Si cette personne voulait vous hacker, elle aurait utilisé une méthode beaucoup plus discrète. Un lien commercial ou un fake au nom de votre banque. Vous pouvez cliquer.


			Il n’y avait eu aucune introduction à la scène de torture. Pas de menaces distinctes ou de revendications. Juste des actes. Antoine Brémont ne savait pas pourquoi cette vidéo lui était adressée. Il ne connaissait pas la victime, tout du moins à première vue, et n’était sur aucune affaire promettant de quelconques représailles. Tout cela n’avait aucun sens. Pourquoi le choisir comme témoin s’il ne comprenait pas le message. C’est pourquoi, depuis une heure, toutes les équipes étaient sur le pont afin de décoder ce qu’ils n’avaient pas vu. Une image subliminale, un indice dans la pièce qui pourrait situer la scène du crime, n’importe quoi qui pourrait les éclairer et surtout leur permettre de retrouver la victime. Car rien ne disait pour l’instant que l’homme était mort.


			 


			Les silhouettes des deux bourreaux, qui étaient restées tout du long dos à la caméra, furent étudiées image par image. L’un d’eux devait mesurer dans les un mètre quatre-vingts pour quatre-vingts kilos, l’autre ne devait pas dépasser les un mètre soixante-dix et pesait au plus soixante kilos. Les deux étaient vêtus de noir avec un sweat-shirt à capuche, cachant leur visage durant toute la séance. Ils portaient des baskets noires sans logo à moins qu’ils ne les aient masqués.


			La pièce dans laquelle se déroulait la scène n’apportait pas plus d’indication. Elle était sombre et on ne voyait aucune fenêtre. Mais ça ne voulait rien dire. Si la vidéo avait bien été réalisée en direct, alors la nuit était déjà tombée depuis une heure. Le sol, dans cette pénombre, pouvait tout aussi bien être de la terre battue qu’une dalle de béton. Quant aux murs, ils étaient gris sans aucun autre signe de distinction. Bref, l’homme avait très bien pu être torturé dans une cave, un entrepôt quelque part en France ou encore dans l’appartement d’à côté.


			Restait la victime comme piste possible mais, là encore, rien ne sautait aux yeux. Le capitaine Brémont avait beau chercher au plus profond de sa mémoire, cet homme ne lui évoquait rien. Une reconnaissance faciale était en cours mais si cette personne n’avait pas de casier judiciaire ou ne faisait partie d’aucun référencement gouvernemental, il n’y avait pas de raison pour que son profil ressorte. Le fait qu’on lui ait retiré ses vêtements était une énigme de plus. Sa tenue aurait pu apporter quelques indices.


			 


			Le capitaine Brémont était persuadé que cette mise en scène avait un but précis, pourtant il ne comprenait pas la démarche des agresseurs. Pourquoi ne pas laisser plus d’indications. Pourquoi éteindre la caméra sans même une explication. Bien sûr, cela pouvait laisser présager d’autres vidéos dans un futur proche mais ce premier tableau lui laissait un goût d’inachevé.


			 


			—	J’ai lancé une recherche de cas similaires, lança Nguyen interrompant le capitaine dans ses pensées.


			—	Sur quelle base ? demanda Brémont.


			—	Des scènes de torture visant en particulier la bouche et les oreilles. Je suis sûr qu’il y a une symbolique dans tout ça.


			—	Ça ne fait aucun doute mais je crois que nous ratons quelque chose.


			—	Comme quoi ?


			—	Je ne sais pas encore mais élargissez votre recherche aux cinq sens.


			—	Pourquoi les cinq sens ? Seuls l’ouïe et le goût ont été touchés. Pourquoi pas plutôt les orifices.


			—	Je ne sais pas, admit le capitaine. Une intuition. Mais vous avez peut-être raison. Entrez toutes ces données dans le moteur de recherche.


			—	Ça ne devrait pas prendre trop de temps, répondit Nguyen confiant.


			 


			Confiant, Antoine Brémont l’était beaucoup moins. Son instinct lui disait que le pire était à venir, pourtant il devait se concentrer sur ce cas en particulier. La première urgence était de retrouver la victime.


			Cela faisait trois heures que les équipes décortiquaient chaque information quand le capitaine reçut un SMS sur son portable. Le numéro lui était inconnu et vu l’heure tardive, Antoine Brémont sut avant même de l’ouvrir que la pièce manquante au tableau venait d’arriver :


			 


			Sur une échelle de 1 à 10, vous trouverez


			le premier au Manoir St Thomas.


			Au pas vu, pas cru, il a perdu.


			Ne vous pressez pas.


			L’attente est une raison de vivre.


			 


			La brigade était déjà en train de localiser tous les manoirs St Thomas situés sur le territoire français tandis que le capitaine Brémont continuait d’analyser ce premier message, car d’autres suivraient, il n’y avait plus aucun doute possible.
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			Malgré le nombre impressionnant de manoirs baptisés St Thomas, le capitaine de la DSC n’avait pas hésité une seconde. L’un d’eux se trouvait à proximité du parc forestier de Sevran, soit à une douzaine de kilomètres de la cellule de profilage. Si les agresseurs connaissaient l’adresse mail et le numéro de portable d’Antoine Brémont, ils savaient forcément que ce dernier opérait de Rosny-sous-Bois. Cette intimité le mettait d’ailleurs mal à l’aise. Bien sûr, aucune de ces informations n’était à proprement parler confidentielle mais le capitaine se sentait personnellement visé dans cette affaire. Il n’arrivait pas à se mettre dans la peau du chasseur.


			 


			Arrivées sur place, les équipes de la gendarmerie se déployèrent du grenier au sous-sol, arme au poing, même si personne ne s’attendait à tomber sur les agresseurs. Le supplicié était dans une chambre à l’étage, toujours ligoté à sa chaise, le menton posé sur sa poitrine.


			L’unité de premiers secours, convoquée elle aussi, examina rapidement le corps. Contre toute attente, l’homme respirait encore. Son pouls était faible mais il y avait encore un espoir. Brémont voulut le ranimer avant son transport aux urgences mais la lieutenante Rocca tenta de l’en empêcher :


			—	Mon Capitaine, vous avez vu ce qu’ils lui ont fait. S’il s’est évanoui, c’est que la douleur était devenue intolérable. Je crois qu’il mérite un peu de morphine avant qu’on le bombarde de questions.


			—	Rocca, dit-il les dents serrées, j’apprécie votre sollicitude, croyez-moi, mais si nous ne voulons pas recevoir d’autres vidéos comme celle de tout à l’heure, nous devons récolter un maximum d’informations. Si cet homme a vu quelque chose ou s’il connaît ses agresseurs, nous devons le savoir et vite.


			—	Parce que vous pensez sincèrement qu’il pourra émettre un son après ce qu’il vient de vivre ? rétorqua-t-elle sans ciller.


			—	Il peut très bien nous l’écrire. Donnez-moi votre carnet.


			La lieutenante Rocca aurait perdu ce combat si les urgentistes ne lui avaient pas donné raison. L’homme était dans le coma et ils n’avaient aucun moyen de le réveiller.


			 


			Le lieutenant Nguyen avait observé la scène sans s’interposer. Il connaissait le capitaine depuis trop longtemps pour espérer un tant soit peu d’empathie envers la victime. Non pas qu’il en fût incapable. Il ne se l’autorisait pas, tout simplement. Lorsque l’unité de profilage n’était pas sur le feu, Antoine Brémont était un supérieur respecté et même apprécié. Il prenait soin de ses hommes et les aidait à progresser, tant dans leur vie professionnelle que personnelle. Mais lorsqu’une mission commençait, le capitaine de la DSC changeait de masque. Il devenait aussi dur que les criminels qu’il pourchassait. Il ne se permettait aucune faiblesse, aucun sentiment qui puisse ralentir sa course.


			Les équipes de la Scientifique étaient déjà à l’œuvre pour récolter les indices. Les agresseurs avaient laissé les instruments de torture sur une petite table à côté de la caméra, toujours sur son trépied. D’un coup d’œil, Antoine Brémont comprit que les explosifs qui avaient détruit les tympans de la victime n’étaient autres que des petits pétards que l’on pouvait trouver dans n’importe quelle boutique de farces et attrapes. Placés proches des conduits auditifs, c’était la surdité assurée.


			Le fer à souder ne portait aucune empreinte et les liens qui avaient servi à maîtriser l’homme n’avaient aucun signe distinctif. Antoine scrutait chaque recoin de la pièce mais savait déjà que c’était peine perdue. Ses équipes ne trouveraient rien, il en était persuadé.


			 


			Le capitaine de la DSC avait besoin de s’isoler pour revivre les dernières heures, les décortiquer, mais pour cela il devait quitter le manoir. Les scientifiques allaient couvrir de poudre chaque poignée de porte, asperger les murs de Luminol, bref, analyser le moindre centimètre carré de cette maison. Sa place n’était plus ici.


			 


			Nguyen ne s’était pas fait prier pour ramener son supérieur à la gendarmerie. Il préférait sans conteste les recherches sur son ordinateur au terrain, surtout quand ce dernier était empreint d’atrocité. Il en allait tout autrement pour Rocca qui était restée sur place pour superviser les équipes. La jeune femme avait toujours eu besoin d’être au cœur de l’action, la répartition des tâches au sein de l’équipe n’avait donc jamais posé de problème.


			 


			Sur le chemin, Brémont ne décrochait pas un mot. Nguyen le devinait en train de se remémorer la vidéo image par image. Il savait que le capitaine n’avait même plus conscience de sa présence dans l’habitacle. Brémont ne réagit d’ailleurs pas quand une alerte retentit sur son portable alors qu’ils étaient presque arrivés à destination.


			Nguyen, qui avait également reçu le texto, freina aussitôt et braqua le volant si brutalement que le capitaine dut s’accrocher à la poignée de la portière pour ne pas se retrouver sur les genoux de son subordonné.


			—	Qu’est-ce qui vous prend, Lieutenant ?


			—	On fait demi-tour, mon Capitaine !


			—	Et je peux savoir pourquoi ?


			—	Ils viennent de trouver une autre victime !


			—	Où ça ?


			—	Dans le manoir.


			Brémont saisit alors son téléphone et lut le message de sa lieutenante :


			« Femme découverte dans un cagibi. En vie. »


			 


			Le capitaine, qui appréciait en temps normal l’esprit de synthèse de Rocca, pestait de ne pas avoir plus d’information. Il tenta de la joindre sur son téléphone mais tomba sur la messagerie. Le trajet qu’il n’avait même pas ressenti à l’aller lui parut cette fois interminable.


			 


			Dix minutes plus tard, Brémont apostrophait Rocca devant le manoir. La lieutenante avait les traits tirés mais le capitaine ne savait pas si c’était dû à cette nouvelle découverte ou simplement à la tension accumulée.


			—	Où l’avez-vous trouvée ? demanda-t-il froidement.


			—	Dans un cagibi, mon Capitaine.


			—	Oui, ça, vous l’avez déjà dit, Lieutenant ! Mais comment se fait-il qu’on ne l’ait pas trouvée avant. Les équipes n’ont pas fouillé toutes les pièces ?


			—	Bien sûr que si, mon Capitaine, mais celle-ci était dérobée.


			Rocca s’était exprimée sur un ton d’excuse et Brémont comprit qu’il était en train de se tromper de colère. Il reprit l’entretien plus posément.


			—	Expliquez-vous, Rocca.


			—	J’inspectais la cuisine avec les équipes quand j’ai fait tomber ma lampe torche sous le vaisselier. En la ramassant, j’ai vu qu’il y avait des rayures au sol qui indiquaient que le meuble était régulièrement déplacé et toujours sur le même axe. On a dû se mettre à plusieurs pour le bouger. Je pensais trouver une cache pour des armes, ou je ne sais quoi encore, mais certainement pas une femme, mon Capitaine.


			—	Et où est-elle, maintenant ?


			—	Nous l’avons installée dans le salon en attendant qu’une autre ambulance la prenne en charge.


			—	Et comment est-elle ?


			—	J’imagine qu’on peut dire qu’elle s’en tire à bon compte par rapport à l’autre victime mais elle est tout de même très faible. Elle n’a pas décroché un mot pour l’instant. Je pense qu’elle est sous le choc. Il faut dire que les conditions de sa captivité font froid dans le dos.


			—	Montrez-moi ce cagibi, répondit Brémont qui voulait s’imprégner du lieu avant de faire connaissance avec la victime.


			 


			Le réduit devait mesurer moins d’un mètre carré. Il n’y avait pas d’éclairage et le plafonnier de la cuisine n’était pas assez fort pour distinguer nettement la pièce. Un seau se trouvait dans un coin. Sans même jeter un coup d’œil au contenu, Brémont comprit qu’il était la cause de l’odeur nauséabonde qu’il respirait.


			—	On aurait dit une enfant sauvage, intervint Rocca dans son dos d’une voix sourde. Elle était couchée en chien de fusil et ne bougeait pas. J’ai cru au début qu’elle était morte mais quand j’ai commencé à inspecter ses fonctions vitales, elle a fait un bond et s’est recroquevillée dans un coin comme un animal blessé. Ça m’a bien pris cinq minutes pour la calmer et la sortir de là. Il faut dire que la pauvre n’arrivait même pas à tenir sur ses jambes. Je ne sais pas combien de temps elle est restée enfermée, mon Capitaine, mais ça ne doit pas dater d’hier.


			—	Merci Rocca, répondit Brémont toujours le dos tourné, les yeux rivés sur le carrelage du réduit. Il faut l’interroger avant que les urgentistes n’arrivent. Elle est pour l’instant notre seule piste exploitable.


			—	Je ne suis pas sûre qu’elle soit en état de vous répondre, mon Capitaine.


			Mais Brémont n’écoutait déjà plus sa lieutenante en se dirigeant vers le salon.


			 


			La victime était assise près de la cheminée, une couverture de survie sur les épaules. Un des membres de la Scientifique était en train d’attiser un feu dans l’âtre. Brémont aurait préféré qu’il se concentre sur son travail mais il savait que cette attention inciterait plus facilement la victime à se livrer. Il approcha un fauteuil, s’assit face à elle un léger sourire sur les lèvres, et entama la conversation d’un ton qu’il espérait rassurant :


			—	Bonjour, je suis le capitaine Brémont de la Gendarmerie nationale. Vous n’avez plus rien à craindre. Il ne reste personne dans cette maison à part nous. Avant toute chose, pouvez-vous me dire si vous êtes blessée ?


			La femme répondit « non » de la tête.


			—	Êtes-vous dans la capacité de parler ?


			Son regard exprimait l’hésitation. Comme si la raison voulait qu’elle réponde par l’affirmative mais que son corps entier s’y refusait.


			—	Ne vous inquiétez pas. Nous avons tout notre temps, mentit le capitaine.


			Sur ces mots, il lui prit les mains et la regarda droit dans les yeux. La jeune femme qui était assise en face de lui semblait tellement fragile qu’il avait peur de la casser juste en soutenant son regard. Ses cheveux étaient raidis par la crasse et les larmes qu’elle avait versées avaient dessiné des sillons sur ses joues salies.


			Il cherchait la meilleure entrée en matière pour mettre en confiance son interlocutrice quand celle-ci le prit de court :


			—	Je voudrais prendre une douche, s’il vous plaît.


			Sa voix était faible mais le ton assuré. Le capitaine aurait préféré ne pas heurter son témoin dès le premier échange mais il fut obligé de refuser :


			—	Je suis désolé mais nous devons pratiquer quelques prélèvements avant de vous laisser faire ça. Il n’y en aura pas pour longtemps. Et vous serez bien mieux à l’hôpital pour vous laver. Je ne suis même pas sûr qu’il y ait de l’eau chaude dans cette vieille baraque.


			—	Vous ne trouverez rien sur moi, dit-elle en baissant les yeux. Ces hommes ne m’ont pas touchée.


			—	Mais ils vous ont amenée jusqu’ici, insista Antoine. Il se peut très bien qu’ils aient laissé un indice par transfert.


			La femme posa alors ses yeux dans ceux du capitaine. Ils étaient bleus, un bleu acier qui devait certainement faire tomber plus d’un homme en temps normal mais qui à cet instant précis glaça le sang de Brémont. Il ne savait pas si c’était de la haine ou du mépris à son égard, mais le capitaine allait devoir désamorcer au plus vite la tension qui venait de s’installer entre eux s’il voulait obtenir des réponses.


			—	Je ne peux pas imaginer ce que vous avez vécu, reprit-il doucement, je ne sais même pas combien de temps vous êtes restée enfermée dans ce local, mais si vous voulez que les hommes qui vous ont fait ça soient arrêtés, vous allez devoir nous aider. Nous avons découvert une autre victime qui malheureusement n’est pas en état de nous répondre pour le moment. Vous êtes notre seul témoin.


			La femme continuait d’observer le capitaine sans ciller. Brémont comprit que ce qu’il avait pris pour de la haine n’était autre qu’une grande détermination.


			—	Quel jour sommes-nous ? finit-elle par demander.


			—	Le 1er décembre.


			La victime réfléchit un instant, le temps de faire le compte dans sa tête.


			—	Ça fera douze jours aujourd’hui.


			—	Vous êtes restée douze jours dans ce cagibi ?


			—	Oui. J’ai été enlevée le 19 novembre au soir, aux environs de vingt heures.


			Il n’y avait aucune émotion dans sa voix. Le ton était sûr et les mots factuels.


			—	Et puis-je vous demander votre nom ? continua Brémont comprenant que la victime était désormais prête à parler.


			—	Sophie, dit-elle plus faiblement. Sophie Vannier.


			—	Sophie, dit Antoine usant volontairement de son prénom pour créer un semblant de proximité, comme vous vous en doutez, nous avons beaucoup de questions à vous poser mais avant toute chose, savez-vous qui était l’autre personne retenue ici ?


			—	Non. Je ne l’ai pas vue. Je crois qu’elle est arrivée seulement hier. Ou quelque chose dans le genre.


			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


			Sophie tira ses cheveux en arrière pour dégager son visage et redressa les épaules. Elle reprenait peu à peu une certaine assurance.


			—	Mes geôliers m’apportaient régulièrement à manger et à boire. Ils vidaient également le seau dans lequel je devais… Enfin, vous voyez.


			—	Je vois, l’encouragea Brémont touché par la pudeur de son interlocutrice.


			—	Mais depuis vingt-quatre heures, personne n’est venu. Enfin, je vous dis vingt-quatre heures mais peut-être que c’était moins. J’ai aussi entendu des bruits au-dessus de ma tête. C’était la première fois.


			—	Vous avez pu entendre ce qui se disait ?


			—	Non, rien de distinct. Si ce n’est des hurlements tout à l’heure. Je ne pourrais pas vous dire quand exactement. Sans repas, je n’avais plus aucun repère dans la journée.


			—	Je comprends. Et vos ravisseurs, vous avez pu les voir ?


			—	Non, jamais. Ils portaient des masques comme ceux que portent les membres d’Anonymous.


			 


			Sophie Vannier répondait désormais sans aucune hésitation. Le capitaine de la DSC devinait que cette femme était en train de se créer une carapace, au fur et à mesure de l’interrogatoire, lui permettant de se détacher de ses émotions. D’expérience, Antoine Brémont savait que le contrecoup ne tarderait pas à venir mais il devait néanmoins profiter de la situation. Tout ce qu’il pourrait apprendre ce soir, dans ce manoir, serait une énorme avancée dans leur enquête. Le SMS ne laissait pas de place au doute : il y aurait d’autres victimes et le temps était compté.


			 


			Avant que les ambulanciers ne prennent Sophie Vannier en charge, Antoine apprit que la jeune femme avait trente-cinq ans, qu’elle vivait dans un appartement de la rue Vasco-de-Gama dans le XVe arrondissement de Paris. Elle avait été enlevée dans son parking alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la portière de sa voiture. Une fourgonnette de déménagement était garée juste à côté de sa Clio. D’habitude, cet emplacement était toujours vide et Sophie crut simplement à de nouveaux arrivants. Elle ne pouvait pas jurer avoir été transportée dans ce véhicule car ses kidnappeurs lui avaient collé un mouchoir sous le nez, ce qui lui avait fait perdre connaissance en quelques secondes. Elle travaillait dans la production d’événements et ne voyait aucune raison à ce qu’on puisse l’enlever. Les ravisseurs ne lui avaient rien réclamé. Le gendarme attendait désormais que les équipes de la Scientifique lui apportent quelques éléments de réponse même s’il en doutait fortement.
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			Retournés au QG de la DSC, Rocca et Nguyen balayèrent immédiatement toutes les plaintes pour vol d’utilitaires qui avaient été déposées au cours du mois de novembre. Sophie Vannier se souvenait juste de l’accroche publicitaire promettant un déménagement serein à partir de trente-neuf euros par jour avec une pizza offerte. Ils trouvèrent le loueur de voitures qui se démarquait par cette offre mais la centrale n’avait eu aucun rapport de vol de la part de leurs succursales. Par acquis de conscience, ils demandèrent à recevoir une copie de tous les contrats de location établis entre le 1er et le 20 novembre.


			—	Dans quelle zone ? demanda leur interlocutrice.


			—	Toute la France, répondit Nguyen.


			—	C’est une plaisanterie ? Même si toutes nos agences n’ont pas d’utilitaires à disposition, elles peuvent très bien en faire rapatrier un sur demande auprès d’une des vingt-deux agences spécialisées. Et nous ne donnons pas ce genre d’informations aussi facilement.


			—	Je peux faire une demande officielle, répondit le lieutenant très froidement, tout en précisant au procureur que votre société a volontairement cherché à ralentir le travail des enquêteurs.


			Nguyen savait pertinemment que cette menace n’avait aucune valeur mais il croyait dur comme fer au bluff et à l’appréhension des gens honnêtes face aux forces de l’ordre.


			—	Écoutez, reprit plus calmement l’opératrice, je vais voir ce que je peux faire. Je suis obligée d’en référer plus haut mais je vais vous préparer cette liste en attendant leur feu vert. Ça vous fera gagner du temps.


			—	Je vous remercie et sachez que j’apprécie votre coopération. Je vous donne l’adresse mail sur laquelle vous pourrez envoyer votre fichier.


			 


			En raccrochant, Nguyen ne put s’empêcher de décocher un clin d’œil à Rocca. La lieutenante haussa les épaules d’un air affligé.


			—	Un jour tu seras bien obligée d’admettre que je suis un Dieu, insista-t-il alors qu’elle lui tournait déjà le dos.


			—	Rêve toujours, Nguyen. Si tu crois que ton petit numéro m’a impressionnée, tu te mets le doigt dans l’œil. En revanche, quand tu recevras les trois cents contrats à étudier, n’oublie pas d’appeler tes fidèles pour te donner un coup de main car faudra pas compter sur moi.


			—	C’est pour l’instant la seule piste que nous ayons, se défendit-il.


			—	Quelle piste ? Nous n’avons même pas une description des ravisseurs. C’est quoi l’idée ? On vérifie qui a loué un utilitaire et qui mesure un mètre quatre-vingts ou un mètre soixante-dix ?


			Nguyen savait que sa collègue avait raison. Ils n’avaient rien à quoi se raccrocher. Cette liste ne leur serait d’aucune utilité, en tout cas pas dans un premier temps. Peut-être que lorsque l’enquête serait plus avancée, ils pourraient effectuer des recoupements ou vérifier certains points de détail, mais pour l’instant, ce n’était qu’un coup d’épée dans l’eau.


			 


			Il était déjà deux heures du matin quand Brémont renvoya ses hommes. La journée du lendemain serait chargée, or il les voulait frais et dispos. De son côté, le capitaine avait décidé de passer la nuit dans les locaux. Il s’était acheté, sur ses deniers personnels, un canapé qu’il avait installé dans son bureau. Le sofa était assez confortable pour y dormir quelques heures et la gendarmerie disposait de douches. Rien ni personne ne l’obligeait à repasser chez lui. De plus, il avait besoin de se retrouver seul pour analyser le SMS reçu plus tôt. Même si plusieurs experts s’étaient penchés dessus depuis sa réception, Antoine ressentait le besoin de s’en imprégner. Après tout, ce message était arrivé sur son téléphone, il lui était destiné. Le capitaine le relut plusieurs fois avant de l’inscrire au feutre sur le tableau blanc accroché au mur. Il s’allongea ensuite sur le divan et le regarda cette fois avec plus de recul, au sens propre comme au figuré.


			 


			Sur une échelle de 1 à 10, vous trouverez


			le premier au Manoir St Thomas.


			Au pas vu, pas cru, il a perdu.


			Ne vous pressez pas.


			L’attente est une raison de vivre.


			 


			Brémont décida d’attaquer son analyse par segment, comme il avait l’habitude de le faire. Pour lui, un criminel qui s’évertuait à donner des indices devait forcément peser chaque mot avant de le faire.


			« Sur une échelle de un à dix, vous trouverez le premier… » dit-il à voix haute, « cette graduation est généralement utilisée en médecine pour évaluer la douleur. Mais si nous avons trouvé le premier, cela signifie qu’il en reste neuf à venir. Et si le premier est censé avoir enduré la plus faible douleur, qu’en sera-t-il pour les suivants ? » Cette première lecture lui faisait froid dans le dos et il espérait se tromper.


			Il y avait cependant Sophie Vannier qui n’entrait pas dans cette équation. Elle avait souffert, certes, mais rien n’indiquait sa présence dans le SMS. Son expéditeur avait précisé « le premier ». Est-ce que les ravisseurs pensaient qu’ils passeraient à côté ? Qu’ils ne trouveraient pas le local dissimulé ? Cela paraissait peu vraisemblable. Était-elle l’échelle ? Mais l’échelle de quoi ? Ça ne voulait rien dire.


			Antoine décida de laisser cette énigme de côté et poursuivit :


			« … au Manoir St Thomas. » Pour le capitaine, il n’y avait pas de doute possible. Cette indication était en lien direct avec la suite, « Au pas vu, pas cru, il a perdu ». Il exprima une fois de plus sa pensée tout haut : « St Thomas, celui qui ne croit que ce qu’il voit. L’homme trouvé sur la chaise représente-t-il St Thomas ? Est-ce son scepticisme qui l’a fait atterrir là ? Il n’a pas voulu croire quelque chose ou quelqu’un et il en a payé le prix fort. »


			Autant de conjectures qu’il était difficile d’entériner sans même connaître le nom et le passé de la victime.


			« Ne vous pressez pas. » Antoine était nettement moins sûr de lui au sujet de cette phrase. Soit les bourreaux espéraient que les gendarmes arriveraient trop tard pour sauver l’inconnu, soit au contraire ils savaient que sa vie n’était pas en danger. Même si la bonne réponse ne permettait pas de résoudre l’enquête, elle donnait une indication de taille sur les intentions des ravisseurs. Visaient-ils la mort ou juste la souffrance ?


			« L’attente est une raison de vivre », récita Brémont avec plus d’emphase. « Nous y voilà ! » souffla-t-il, « à ton tour de te dévoiler. Car tu ne me feras pas croire que vous êtes deux à décider. Tu es seul maître à bord et tu as su enrôler un disciple pour assouvir ta soif de vengeance, car tout cela n’est qu’une banale histoire de vengeance, n’est-ce pas ? »


			 


			Le visage du capitaine avait changé du tout au tout. Son regard était dur, ses maxillaires ne cessaient de se contracter. Un duel venait de démarrer entre ce qu’il devinait être le cerveau de toute cette affaire et lui. Il avait trouvé sa proie et n’était pas prêt à la lâcher.


			Il se releva du canapé et entoura de rouge la dernière phrase. Antoine Brémont savait que les prochaines victimes viendraient à lui et il n’avait pour l’instant aucun moyen de l’éviter, mais, en attendant, il devait se concentrer sur le profil du tueur. Même si aucun meurtre n’avait été commis jusqu’ici, le capitaine de la DSC ne se faisait aucune illusion.
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			2 décembre 2016


			À huit heures du matin, Antoine Brémont se trouvait déjà à l’hôpital René-Muret de Sevran. L’inconnu était toujours dans le coma mais les médecins étaient confiants. Ses fonctions vitales n’étaient pas en danger et si la victime réussissait à surmonter son traumatisme, il n’y avait aucune raison médicale pour qu’il ne se réveille pas. En les écoutant, le capitaine de la DSC se demandait s’ils avaient ne serait-ce qu’une vague idée du traumatisme subi. Cet homme n’avait pas perdu un parent proche ou eu un accident de voiture. Il avait été torturé jusqu’à ce que sa conscience décide d’éteindre la lumière. Même lui ne savait pas s’il aurait souhaité se réveiller à la place du supplicié. Cet homme ne retrouverait sûrement jamais son ouïe et encore moins la parole, mais le pire avait été l’annonce faite la veille au soir. Les urgentistes, en voulant vérifier la réaction des pupilles de la victime, n’avaient pas pu lui ouvrir les paupières. Ils s’étaient acharnés quelques secondes mais avaient vite abandonné de peur de le blesser davantage. Après des analyses plus poussées, les médecins avaient conclu que de la glu avait été déposée sur les caroncules et conjonctives de ses yeux. L’homme n’avait pas obéi à ses agresseurs en gardant les yeux fermés. Il n’avait juste pas eu le choix. Ses paupières avaient été scellées à la colle forte. Les médecins avaient paré au plus pressé mais une chirurgie réparatrice lui permettrait certainement de récupérer la forme originelle de ses yeux. Pour autant, ses cornées avaient bien évidemment été touchées et personne ne pouvait affirmer qu’il recouvrerait un jour la vue.


			 


			Sophie Vannier, quant à elle, était restée en observation toute la nuit. Sa tension commençait à remonter et les carences dont elle souffrait seraient vite comblées. Elle afficha même un timide sourire quand Brémont entra dans sa chambre. Douchée et les cheveux propres, Antoine ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était belle. Il resta un instant à l’observer, comme hypnotisé.


			—	J’ai l’impression que vous venez de voir un fantôme, lui dit-elle, le sortant de sa torpeur.


			—	Désolé, bafouilla-t-il un peu honteux. J’ai cru une seconde que je m’étais trompé de chambre. Vous paraissez nettement plus en forme.


			—	C’est un peu grâce à vous.


			—	Grâce à moi ? répéta Brémont encore troublé.


			—	Oui, vous et vos coéquipiers. Sans votre intervention, je serais certainement encore dans ce trou à rat.


			Le capitaine de la DSC aurait aimé s’accorder ce mérite, ne serait-ce que pour ne pas la contredire, mais il n’était pas là pour faire bonne figure.


			—	Nous vous avons trouvée par hasard, finit-il par avouer. Nous étions à la recherche de l’homme qui se trouvait à l’étage. Et même lui, nous ne l’avons pas vraiment trouvé. On nous avait indiqué sa position.


			Sophie l’observa intensément avant de répondre :


			—	Votre honnêteté vous perdra, Commandant.


			—	Capitaine, la reprit-il, Capitaine Brémont.


			—	Soit, Capitaine Brémont. Comme vous voudrez. J’imagine que vous avez encore quelques questions à me poser ?


			—	Beaucoup même, j’en ai peur.


			—	Eh bien je n’ai pas le droit de quitter cette chambre avant midi alors j’ai tout mon temps.


			 


			Antoine était déstabilisé par cette entrée en matière. Cette femme si frêle quelques heures plus tôt semblait métamorphosée. Outre sa beauté, elle dégageait une assurance hors du commun. Un charisme qui envoûtait au premier regard. Ce regard bleu acier qui le glaçait la veille au soir lui faisait désormais l’effet inverse. Il avait chaud et se sentait rougir. Le capitaine serra plusieurs fois ses mâchoires, espérant reprendre un peu de contenance, et se racla la gorge avant de continuer.


			—	Vous m’avez dit hier que vous travailliez dans la production d’événements, c’est bien ça ?


			—	Tout à fait.


			—	J’avoue ne pas bien connaître cette branche. Pourriez-vous m’éclairer ?


			—	C’est simple, dit-elle en se redressant sur ses oreillers. Je suis payée pour organiser des événements. Cela va du séminaire de force de vente aux manifestations grand public comme un festival de musique.


			—	Et y a-t-il des événements que vous pourriez considérer à risque ?


			—	Je ne vous suis pas.


			—	Se peut-il qu’on ait essayé de vous empêcher de faire votre travail ?


			—	Je vous arrête tout de suite. J’ai eu douze jours pour tourner le problème dans ma tête et je vous assure que toute cette histoire n’a aucun sens.


			—	Elle en a forcément un, la coupa Brémont.


			—	Si encore je m’occupais de meetings politiques je pourrais comprendre, mais ce n’est pas le cas. Je vois mal un employé d’une société quelconque vouloir m’enlever pour être sûr d’échapper à trois jours de réunion professionnelle.


			Antoine Brémont n’avait pas d’explication à fournir pour l’instant mais Sophie Vannier faisait partie de ce puzzle et il finirait bien pas trouver quelle pièce elle représentait.


			—	Il y a un autre point que je ne comprends pas, reprit-il. Vous avez été absente presque deux semaines de votre travail et personne ne semble avoir déclaré votre disparition.


			—	Je suis freelance, répondit Sophie comme si ce mot apportait la solution.


			—	OK, mais il n’empêche que vous aviez certainement des engagements à respecter, non ?


			—	Je venais de terminer une mission. J’avais prévu de prendre quelques jours de repos. En fait, si je suis descendue dans le parking ce soir-là, c’est uniquement parce que j’avais oublié mon téléphone dans la voiture.


			Sophie Vannier avait dit cette dernière phrase le regard dans le vide cherchant certainement une justification à ce hasard malheureux.


			—	Et vos proches ? Votre famille ? N’est-ce pas étrange que personne ne se soit inquiété de votre absence ?


			Sophie lui lança alors un regard dur et froid, le même qui l’avait saisi la veille. Elle mit du temps à répondre d’une voix tranchante :


			—	Mes parents vivent en Suisse et nous ne sommes pas très proches. Je n’ai pas de mari, enfin je n’en ai plus pour être exacte. Quant à mes amis, ma foi, j’imagine que je peux compter sur eux en cas de pépin, mais encore faudrait-il que je puisse les prévenir.


			J’aime mon indépendance, Capitaine, mais elle a un prix. Je sais que le jour de ma mort, ce sera la femme de ménage qui découvrira mon corps.


			 


			Brémont comprenait qu’il avait touché un point sensible et s’en voulait d’avoir manqué de délicatesse. Si Rocca avait été à ses côtés pour mener l’interrogatoire, elle s’y serait certainement prise autrement. Mais ce qui gênait le plus le capitaine de la DSC était justement le fait de ressentir du remords. En temps normal, les états d’âme de son interlocutrice ne seraient pas entrés dans sa ligne de mire. Cette femme lui inspirait des sentiments confus. Il respectait beaucoup le sang-froid avec lequel elle gérait la situation mais il voulait également la protéger, l’aider à passer en douceur les étapes qu’elle s’apprêtait à franchir. Pour l’instant, Sophie Vannier se croyait forte mais elle sous-estimait le pouvoir de l’adrénaline, sans parler des antidépresseurs qu’avaient sûrement injectés les infirmières dans sa perfusion. Viendrait le temps du silence, seule dans son appartement. Un silence qui l’obligerait à mettre le son de la télévision à fond pour ressentir une présence. Arriverait le jour où elle devrait à nouveau descendre dans ce parking et retrouver un semblant de routine. Tous ces moments de vie auxquels elle n’avait jamais vraiment accordé d’importance et qui deviendraient des épreuves au quotidien.


			 


			—	Je sais que vous ne pouvez rien me dire sur vos agresseurs, reprit-il comme si de rien n’était, mais peut-être avez-vous remarqué ou entendu quelque chose pendant votre captivité ?


			—	Comme quoi ?


			Le ton était plus distant mais son regard s’était adouci.


			—	Comme un bruit récurrent, un rythme de vie ou juste un timbre de voix.


			Sophie réfléchit quelques secondes mais secoua rapidement la tête de gauche à droite.


			—	Je peux juste vous dire qu’ils étaient deux.


			—	Homme, femme ?


			—	C’était des hommes.


			 


			Brémont savait qu’il n’obtiendrait pas plus de renseignements pour l’heure. Peut-être que dans quelques jours certains souvenirs remonteraient à la surface, mais il ne voulait pas la brusquer. Il lui restait d’ailleurs un autre sujet à aborder qui risquait de la déstabiliser. Antoine tenta de trouver les mots justes avant de se lancer.


			—	Sophie. Vous permettez que je vous appelle Sophie ?


			—	Je croyais que c’était déjà le cas, répondit-elle un sourire en coin.


			—	Exact, bafouilla-t-il gagnant ainsi un peu de temps. Je me doute que vous avez hâte de rentrer chez vous, mais je me dois de vous le déconseiller.


			Sophie le regarda droit dans les yeux et termina pour lui l’explication.


			—	Vous craignez qu’ils ne s’en prennent encore à moi, c’est ça ?


			—	Nous ne pouvons pas exclure cette hypothèse, admit Brémont. Tant que nous ne saurons pas pourquoi ils vous ont enlevée ou que nous ne les aurons pas arrêtés, nous ne pouvons pas garantir votre sécurité.


			La jeune femme accusa le coup mieux qu’il ne l’aurait cru et adopta tout de suite son point de vue.


			—	Vous pourriez mettre des agents en bas de chez moi. Ça aurait au moins un effet de dissuasion, vous ne croyez pas ?


			—	Je peux effectivement demander à la police de mettre en place une équipe en faction mais je ne pense pas que ce soit la meilleure solution.


			—	Que proposez-vous ?


			—	Ces individus connaissent votre adresse. Même si nous assurons une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre, nous leur facilitons la tâche en vous laissant retourner dans votre appartement. Je vous propose plutôt de déménager provisoirement, le temps que nous puissions y voir plus clair dans cette affaire.


			—	Déménager ? Vous dites ça comme si j’avais le choix entre plusieurs résidences secondaires.


			—	La gendarmerie dispose de lieux sûrs où nous pourrons vous installer en toute discrétion. Vous aurez tout le confort nécessaire et n’aurez qu’à prendre quelques affaires de rechange.


			—	Vous me proposez une de vos planques ? sourit-elle. C’est comme ça que vous dites dans votre jargon, non ?


			—	C’est à peu près ça.


			—	Mais pour mon travail ?


			—	Je vais vous demander de faire profil bas quelque temps. L’idéal serait de faire passer le message comme quoi vous êtes partie vous mettre au vert.


			Sophie pesa le pour et le contre de la proposition. Antoine devinait qu’elle aurait préféré reprendre sa vie au plus vite et laisser ce cauchemar derrière elle mais qu’elle avait conscience que ça n’en valait pas la peine si c’était pour vivre dans la paranoïa. Elle finit par accepter mais à une condition.


			—	Promettez-moi de passer me voir de temps en temps et surtout de me tenir au courant.


			—	Nous ne vous laisserons pas tomber, biaisa-t-il. Les lieutenants Rocca et Nguyen, qui sont mes plus proches collaborateurs, s’occuperont de votre intendance. En cas de besoin, il vous suffira de les appeler.


			—	Et vous ? insista Sophie en le fixant de ses yeux bleus.


			Antoine savait qu’il ne devait pas rentrer dans ce jeu. Sophie Vannier était un témoin dans une enquête qui ne faisait que commencer. En aucun cas, il ne devait s’avancer ou promettre quoi que ce soit. La règle lui imposait de garder une certaine distance, il le savait et s’en était toujours très bien accommodé, c’est pourquoi il fut le premier surpris à s’entendre répondre :


			—	Je viendrai vous voir. C’est promis.
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			Tandis que Rocca installait Sophie Vannier dans un pavillon de Montreuil, Brémont et Nguyen continuaient de chercher des indices sur la vidéo par laquelle tout avait commencé. Le lieutenant avait pu confirmer que la scène s’était déroulée en direct mais comme il s’y attendait, l’ordinateur n’avait pas fini de remonter la chaîne de serveurs utilisés. Le capitaine de la DSC ne comprenant pas pourquoi cette information pouvait avoir encore de l’importance, vu qu’on leur avait communiqué l’origine de la source, Nguyen lui expliqua que les ravisseurs utiliseraient certainement le même processus la prochaine fois. S’il pouvait analyser le parcours de renvois, alors il serait peut-être en mesure de localiser le signal avant de recevoir la solution par SMS.


			—	Je ne vous promets rien, mon Capitaine, ces mecs savent ce qu’ils font, mais si on arrive à les devancer, on pourra peut-être les prendre en flag.


			—	Ça vaut le coup de tenter, répondit Brémont sans enthousiasme. De toute façon, nous n’avons pas grand-chose à perdre.


			 


			Le capitaine de la DSC n’aimait pas cette situation. Il était pour l’instant obligé d’attendre le prochain coup des agresseurs pour avancer. Sophie Vannier, seul témoin en état de parler, n’avait rien pu lui apporter de nouveau. Quant à l’inconnu qui se trouvait à l’hôpital, son état restait inchangé. On avait relevé ses empreintes digitales mais ça n’avait rien donné. L’homme n’était pas fiché. Le seul recours aurait été de diffuser sa photo dans les médias mais sans connaître les motivations des kidnappeurs, cela paraissait prématuré.


			 


			Alors que Brémont s’apprêtait à sortir, une alerte remonta jusqu’à la cellule de la DSC. Une certaine Françoise Barthès venait de déclarer la disparition de son mari. La description correspondait à l’inconnu trouvé dans le manoir St Thomas.


			Le capitaine saisit la plainte qu’on lui tendait avec frénésie et partit s’enfermer dans son bureau. Mme Barthès avait déclaré que son mari, Jacques Barthès, n’était pas rentré à son domicile depuis plus de quarante-huit heures. Elle ne s’en était aperçue que ce matin car le couple travaillait en horaires décalés et il n’était pas rare que son mari reste à son travail toute la nuit. C’est en voyant que son côté du lit n’avait pas été défait depuis deux jours qu’elle a commencé à s’inquiéter. Son portable était sur messagerie et ses collègues ne l’avaient pas vu depuis l’avant-veille, ce qui ne les avait pas inquiétés outre mesure, Jacques Barthès ayant parlé de poser quelques jours de repos. Dans sa déclaration, Mme Barthès, infirmière à l’hôpital Louis-Giorgi d’Orange, précisait que son mari travaillait en tant qu’automaticien à la centrale nucléaire de Tricastin. Il avait cinquante-deux ans et le couple n’avait pas d’enfant. Ils étaient originaires de Haute-Savoie mais s’étaient installés à Pont-Saint-Esprit au début des années 2000. L’épouse Barthès ne croyait pas à une escapade de son mari. Même si leur mariage s’était un peu étiolé au fil des années, ils avaient trouvé un rythme qui leur convenait et elle ne l’imaginait pas se compliquer la vie avec une maîtresse. Malheureusement, Françoise Barthès ne disposait pas de photo récente de son mari et la seule qu’elle ait pu trouver dans la précipitation le montrait à l’arrière d’un semi-rigide, cheveux au vent et lunettes de soleil sur le nez. Si Jacques Barthès était bien l’homme allongé dans ce lit d’hôpital à Sevran, les années n’avaient pas été clémentes avec lui.


			Le capitaine Brémont scruta la photo pendant quelques minutes à la recherche d’une ressemblance mais c’était peine perdue. La description qu’avait faite Mme Barthès de son mari était déjà plus en raccord mais il ne pouvait se fier à ces seuls éléments. Bien sûr, le timing correspondait aussi mais cela restait mince pour affirmer qu’ils avaient enfin identifié leur victime. Antoine s’apprêtait à composer le numéro de l’épouse, quitte à lui faire faire pas loin de sept cents kilomètres pour qu’elle se retrouve au chevet d’un parfait inconnu, quand une idée lui traversa l’esprit. Il sortit de son bureau en trombe et interrompit Nguyen dans ses recherches.


			—	Les employés des centrales nucléaires font forcément l’objet d’une enquête avant embauche, non ?


			—	J’imagine, mon Capitaine, répondit le lieutenant habitué à ce genre d’entrée en matière.


			—	Et leurs empreintes doivent également être prélevées, n’est-ce pas ?


			—	Je suppose que oui.


			—	Contactez la centrale de Tricastin et demandez-leur de nous envoyer le dossier de Jacques Barthès. Expliquez-leur la situation, sans entrer dans les détails bien sûr, et dites-leur que nous avons besoin de ces informations dans l’heure, que c’est une question de vie ou de mort.


			—	Et comment je leur justifie cette dernière partie, exactement ?


			—	Surprenez-moi, Nguyen !


			Le lieutenant cherchait encore une réplique que son supérieur était déjà retourné dans son bureau. Pour un observateur extérieur, cet échange aurait pu paraître abrupt, ou tenir de simples liens de subordination, mais pour les deux hommes, c’était tout autre chose. De par leur éducation militaire, ils n’avaient pas pour habitude de s’adresser la parole en y mettant des formes. Ils n’en avaient pas besoin. Ils se connaissaient depuis assez longtemps pour savoir que l’essentiel n’était pas là. La confiance qu’ils se portaient réciproquement valait toutes les démonstrations d’affection. Et c’était la même chose pour Rocca. Ils formaient tous les trois une équipe soudée et n’avaient plus rien à se prouver.


			 


			Le lieutenant savait que pour obtenir le dossier de Jacques Barthès, un simple bluff, comme il l’avait fait avec l’agence de location de voitures, ne suffirait pas. Le nucléaire était un sujet sensible et il devrait montrer patte blanche avant d’obtenir quoi que ce soit. Sans ordre du procureur, il fallait que son argumentaire soit en béton car la centrale serait en mesure de lui refuser le moindre service. Nguyen décida donc de se concentrer sur l’obtention des empreintes digitales. Preuve de sa bonne foi, il enverrait un cliché de la victime prise sur son lit d’hôpital.


			Après cinq minutes d’attente et de multiples transferts, le lieutenant fut enfin mis en relation avec le responsable de la sécurité du site de Tricastin. Il s’attendait à une négociation féroce mais l’homme avait eu vent de la disparition de Jacques Barthès. En tant qu’ami de la famille et responsable de la sécurité du site mais également du personnel, il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour aider la gendarmerie. Le dossier de Barthès serait envoyé par mail dans les plus brefs délais.


			Nguyen était presque déçu de ne pas avoir bataillé un peu plus. Même si cette information était primordiale dans leur enquête, il n’aimait pas vaincre sans gloire. Il décrocha tout de même son téléphone pour annoncer la bonne nouvelle à son supérieur.
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